
•par loi & Nogi ; nous avons quitté Port-
Arthur avant l'envoi des partsmeri teires. 

Depuis que je suis arrivé à die-t'ou, j'ai 
•"emarqué qu'en essayait de faire ciwire que 
le général siœasel est sent a vouloir capitu­
ler et que le» autres généraux désirent con­
tinuer la lutte. C'est te «n é-rh© de certains 
sentimwits persouflafa à regard de Steessel, 
pas Mitre chose. 

Aveo des munitions la forteresse aurait 
résiste indéfini .nent. 

HQRRILLE CARNAGE 
Bandant des auois, PorVArtaui n'a eu à 

mw>»er a l'uUvuriaiuFe que de» baïonnettes. 
!.>uaud un homme tombait, il n'y avait per­
sonne pour le remplacer, la garnison s'est 
yradueiieirienl épuisée. La montagne hauts 
•Ylleifir de 203 métrés) & elle seule nous a 
MMé M i » hnaamns. Os foi le cmnmanoe-
uient de la tin ; les Japonais avaient u œ 
emieiteale artillerie, ii» avaient dirigé AUO 
M#ons cvatie la montagne haute, 

Paus les corps à corps, les Japonais sont 
inférieur» aux Ruâtes, à la baïonnette uu 
Rutse peut avoir raison de^^uatre Japo— 
—ite. La» Niapoae sont de boas soidnta, ils 
sont braves je 1 avoue, bien que je les aime 
peu, il leur a coûte 80,000, certain» disent 
100,000 hommes à prendre la forteresse, Le 
nombre des morts n'est- pas connu môme 
*tew ofllciers S'Upârieurs. 

Depuis le mota d'août, ça été une lutte 
-sana merci. Lcrs de la prise d'Erloung-
'Jtaa, tes J&poaaîs s'élancèrent dans le fort 
aveo tant de rapidité que 500 homme» qui 
occupaient «ne casemate uo purent en sor­
tir ; ils essayèrent bien de se frayer un 
chemin à la baïonnette, mais malheureuse­
ment ils a «valent d'autres armes que cel-
tes-ià à opposer aux canons automatique». 

Pendant le» trois derniers mois, le riz 
Mail 1* saul aliment dont h*> Russes rece­
vaient ration ootière, il en résulta une sorte 
de maladie scorbutique assez semblable au 
béri-béri dont une centaine d'hommes f u ­
rent atteints. 

Quant aux autres aliments, pondant deux 
ueois les soldats n'en reçurent qu'un quart 
•le ration et le dernier mois celle-ci fut en­
core réduite de 40 %. 

Malgré cela, an n'épargnait rien pour 
laisse rtroire à l'ennemi que tout allait bien 
dans la forteresse» 

Les soldats heureux de capituler 
Un autre officier russe arrivé a Chefou, à 

Vwd d'une chaloupe, a décloxé ce matin : 
« On n'a pas tiré un seul coup de fcasfl a 

Port-Arthur ces deux derniers jours. Ce que 
les Chinois ont entendu hier soir, c est te 
bruit de i explosion de* forts, des bateaux, 
de» poudrières, des entrepôts, des docks et 
«e teutes te» constructions ayant une va-
lleur, que les Russes venaient de faire sau­
ter. Lorsque j'ai quitté Port-Arthur, la lor-
toresse et la ville étaient presque entière­
ment détruites. 

La» navires de guerre ont été difficiles a 
démolir. H a fallu s'y prendre à piustenr» 
fois. Le « Sevastopol a, après avoir pris 
•PU, a sauté, et s'est retourné. 

L'entrée do port est barrée par les vais­
seaux coûtes. Les seuls vaisseaux encore 
en état de naviguer qui se trouvent à Porl-
Ajthur maintenant sont tes vaisseaux-hôpi­
taux « Kasan » et <• Mowgolia » ; mate vous 
ne devez pas voue attendre a les voir sorti:' 
eee jours-oi, car il leur serait impossible de 
quitter te port a cause de l'obstruction du 
goulet. 

Von* dire qu'a y a 5.000 cornbattante à. 
Port-Arthur, œ serait vous auiuire en er-
aear, parce que la majorité des hommes 
sont, soit moitié' «naïades, soit légèrement 
blessés. Depuis quelque temps, les banda­
ge» faisaient défaut a Port-Arthur, et il a 
raBu panser le» blessures avec du chanvre. 

La nouvelle que te général Stœssel était 
dispesé à capituler a été reçue par les sol­
dats avec un vif sentiment de soulagement ; 
ite étaient heureux, ces derniers temps, de 
recevoir de graves blessures, car cela leur 
permettait de prendre' un repos qui leur 
«tait autrement refusé, parce que les hom­
mes qui ne combattaient pas étaient obligés 
de creuser des galeries tout en n'ayant que 
des demi-rations pour vivre. » 

llécit «Tuii témoin 
Londres, 3 janvier. — Le correspondant 

spécial du « Daily Mail J» à l'armée du géné­
ral Nogi, décrit ainsi les deraiers jouis du 
siège : 

. — La fin de Port-Arthur est arrivée avec 
taie soudaineté surprenante. Quelques heu­
re* auparavant, les Russes, bien que chas­
sés u'Isriourig-Chari. occupaient encore tous 
les forts du Sud et de l'ouest. Maintenant le 
rnmbat a cessé. Tous tes navires, grands 
et petits, ont sauté et la place capitule. 

Pendant cinq lois vingt-quatre heures. 
l'assaut final n'a pas discontinué. L'artillerie 
japonaise n'interrompait jamais son tir, et 
«n assaut succédait à un autre assaut, aus­
si bien de jour que de nuit. La place était 
entourée d'un cercle de feu. 

A six heures du soir, le 31 décembre, les 
ewiasaji'n ttecomraencèrent l'attaque contre 
tait le aeateur de lest, avec une violence 
plus grande encore. Une mine fit sauter un 
tôt» du fort H «t l'infanterie japonaise se 
précipita en avant. 

L* combat aura pendant tout* la nuit. Les 
Ifcnaasn résistèrent avec acharnement, mais 
itnateweui furent chassés de leurs posi-

Aa matin de la nouvelle année, les Japo­
nais étaient maures du fort Pan-Loung-
Tekaa. 

La ville leur était dorénavant ouverte de 
4M ooté, car il ne restait pins, dans cette di-
jwtioo. que des défenses d'un caractère 
provisoire. A neuf heures du malin, l'armé .• 

de gauche attaquait le grand fort de Ouan-
laï, l'artillerie couvrait la marche des trou­
pes. A trois heures troii te-ciiiq de l'après-
midi, les Japonais avaient pris possession 
«lu Sort, mois le combat dura, cependant fu­
rieux jusqu'à dix heu:es du soir. 
- Simultanément, les attaques étaient diri­
gées contre les forts d t sud-est. Dans i'a-
ïufcs-njidi du 1er janvier, en entendit «ne 
explosion dans te fort Kinki-Tchan. En mê­
me temps les Russes corrfjbençaienl une 
violente fusillade, qui bientôt cessa. Les 
éckiireura japonais s'avancèrent et ils re­
connurent que les Russes avaient évacua la 
position. 

Successivement le feu des forts du Nord 
et de l'Est se ralentissait, il était visible 
que les Russes manquaient de munitions 
et que leur situation était désespérée. 

Dans le port, les explosions succédaient 
aux explosions, indiquant que les Russes 
détruisaient leurs navires. Ils faisaient en 
même temps sauter deux fsrts. 

A unie .heure et demie, dans la nuit du 
1er au 2 janvier, les Russes évacuèrent le 
fort Kinkouan-Tchan de l'est, qui fut im­
médiatement occupé par les Japonais. 

Cest alors qu'arriva la lettre du général 
Stœssel et 'que le combat cessa. 

L'oceupation de Port-Arthur par les japonais 
Aucune confirmation de l'entrée ,des Ja­

ponais dans la ville de Port-Arthur ne nous 
est parvenue à l'heure où nous écrivons ces 
iigites. 

Toutefois, les télégrammes s'accordent à 
l'annoncer pour aujourd'hui, ainsi que nous 
pouvions en informer dès hier. 

Voici le texte du télégramme du général 
Nogi annonçant la capitulation : 

— Les plénipotentiaires des deux parties 
ont terminé les négociations lundi, a quatre 
heures et demie. Les commissaires russes 
ont accepté les conditions stipulées par nous 
et ont consenti à capituler. 

Dès que l i s négociations furent termi­
nées, les deux aimées sut-pendirent tes hos­
tilités. » 

L'opinion à Tokio 
Tokio, 3 janvier. — On critique vivement 

le général Sioessel pour avoir détruit tous 
ses navires, tenté d'obstruer l'entrée du port 
et envoyé des contre-torpilleurs à Chéfou 
après avoir offert de se rendre. 

Le ••• Nitchi-Xitchi n s'exprime a'nsi : Stoes-
sel s'est défendu vaillamment ; mais, en 
faisant, sauter ses navires après avoir of­
fert de se rendrp, il laissera une tache dura­
ble sur sa réputation miii'aira. Cela indique 
un défaut d>» sincérité et ne permet pas 
de lui accorder un traitement en rapport 
avec la réputation qu'il s'est acquise par sa 
bravoure et sa vaillance. 

Le journal fait ensuite ressortir le contras­
te qui existe entre la conduite du Mikado 
et celle du général P!> 

Le » Djiji » qualifie l'acte de Sloessoi d'ac­
te mesquin qui devrait lui f«i;-e refuser les 
honneurs militaires par les Japonais. 

Le « Djiji » repivnd son accusation an 
sujet de 1 emploi de la Pi ni i Ituneja à Port-
Arthur et déclare qu'awiin traitement ne 
serait trop sévère. 1! compare également 
iidUtu-.io iiu Mika-.lo à celle du 
Stœssel-

L'impression en Russie 
Pétcrsbourg. 3 janvier. — Après Isvoir 

rendu honimas;e à l'aiinégatioa des defen-
seui-s de Port-Arthur, les < Novosti i> dé­
clarent que devant l'inutilité piu. 
sacrifice de dizaines de mille bonuncs, il 
eut mieux valu prescrire de Saint-l'ciers-
bourg, il y a trois mois, aux défen-
Port-Arthur, d'envoyer 'a flotte livrer ba­
taille à l'ennemi, même au risque de périr 
eornpièlement. ou détre hors d'état, et après 
avoir détruit tout ce qui était-possible dans 
la lurteicsse u en livn !t les lui-
nes à l'ennemi. 

Mais qui aurait osé formuler un pareil 
conseil à une époque ou la majorité d--s 
sphères navales et miliiaires considéréV-'s 
conur.e compétentes, non seulement ne vou­
laient pas admettre la route inévitable de 
Port-Arthur, mais croyaient encore possi­
ble de le sauver par i envoi d'une nouvelle 
escadre. Porter ainsi eOI paru une effroya­
ble heresic anbpairioliqi .J qui au: 
que une indignation au moins égale à 1 en­
traînement avec lequel on s'est lancé vers 
l'idée de l'envoi d'une troisième escadre, n 

La guerre à outrance 
A L AMBASSADE DE RUSSIE 

Paris, 3 janvier. — Les appréïTKtions de 
certains journaux sur l'-s conséquentes de 
la reddition de Port-Arthur et sur ies <hnn-
ces de paix qu'elle crée, demandaient ;i être 
vérifiées. C'est cette vérification que pj suis 
allé chercher ce matin à l'aniha 
Russie. Voici la réponse que j'ai Obtenue : 

— L'ambassade de Russie à Paris n'a pas 
encore reçu, par voie officielle, de détails 
sur les conditions de la capitulation de 
Port-Arthur, ni sur le lait même de cette 
reddition. Mais elie a la certitude que ce 
douloureux événement, depuis longtemps 
prévu, ne modifiera en quoi que ce soit les 
résolutions du gouvernement nnpéria] en ce 
qui touche la conduite des opérations mi­
litaires. 

n Voilà plusieurs f*mamp,s déjà que les 
dépèches de Stocssci. qui n'ont jamais ces­
sé de parvenir à Saint-Pétersbourg, annon­
çaient la fin prochaine de la résistance. Aux 
dernières nouvelles, il ne reslait ptus 3.000 
hommes valides. 15.000 blessés ou malades, 
étaient dans les hôpitaux. Tout le reste, 
20.000 horarnes environ, était mort. Il nV 
avait plus d'obus, plus de poudie, j#ius Se 
vivres. Si donc nous sommes attristés'de 
lisaue fatale de cette héroïque défense, nous 

n'Avons pas lieu d'en être surpris. ETle en-
Uait dans le calcul de nos probabilité?, 
yuand nous disions que la guerre serait 
poursuivie jusqu'au bout, nous escomptions 
la chute de la place. Mais jamais la chute 
d'une place n'a exercé sur le développement 
d'une campagne une influence décisive. 

» La guerre, dès que les froids atroces 
qui régnent en ce moment, seront adoucis, 
continuera à outrance. Kouropatkine va re­
cevoir dans le courant de janvier, deux 
corps d'armée, deux autres ver3 le 10 fé­
vrier. Il auia donc, dans six semaines, une 
arjnée de éOO.OOO lionanies. Quant au ren­
fort que l'armée de Nogi va apporter a celle 
d'Oyama, n'oubliez pas que les cinq divi­
sions qui, depuis sept mois, assiègent Port-
Arthur, sont décimées. épuisée9, par la 
lutte terrible qu'elles ont soutenue. Enfin, 
de l'avis des militaires, notamment du co­
lonel Lazaref, Kouropafkine n'avant plus 
qu'un seul objectif, vaincre Oya'ma, aufa 
une plus grande liberté d'esprit et de ma­
noeuvre, que quand ahx considérations gé­
nérales de stratégie, s'ajoutait pour lui Te 
souci de débloquer Port-Arthur. Rappelcz-
vous Ouafangou et le faux mouvement de 
Stackelberg. 

» Vous pouvez donc déclarer de la façon 
la plus formelle que rien nVst changé dans 
les intentions do la Russie. Plus que ja­
mais, elle est décidée à pousser la guerre a 
fond. Quand Kou ropatkine est parti en mars 
dternier, il a publiquement déclaré qu'il lui 
fallait dix-huit mois ou deux ans. Dix mots 
seulement ont passé depuis lors. Et si Port-
Arthur est tombé, il a tenu plus longtemps 
que nous n'avions espérév Voila ce qu'il faut 
dire au lendemain de oat événement péni­
ble. Voilà ce qu'il faut opposer aux infor­
mations tendancieuses qui présentent la 
Russie comme condamnée et résignée à la 
paix. 

« Nous ne pariéKwis de paix qu'après îa 
victoire. » 

En Mandchourie 
RAPPORT OFFICIEL JAPONAIS 

Tokio, 3 janvier. — On télégrapliio du 
quai lier général de KUroki : 

Voici deux mois que tes positions reiaUvcs 
des daux armées au sud de Mcnlti 
pas beaucoup cliangé. Il n'y a que [>eu d'en­
droits dans k'^quèls les .ignés adverses 
soient distantes de pius d'un mille. I. 
ménic si rapprochées du côté do la gauche 

quon peut entendre ce qui se dit 
à haute voix dans lés tranchées russes. 
• Quoique les Basses soient restée nés cal-

tdaxd la prajjnièrs quinzaine do dé­
cembre. H» se .-;'>n: nerxùs pendant : 
me quinzaine à bombarder la gauche et le 
centre japonais. 

Les coi - militaires cosatataat 
que tes Japonais se terrent d'habitude dans 
leurs tranchées s a i s dooqer signe d.; vie. I! 

ouvani que plusieurs cenla.nrs U o-
bus sont lancés dans une joui 

i dommage, quoique à l'or' 
obue frappe un groupe qui s'expose tiop ou 
tue un atildat insouciant- On entend, presque 
a toute»' 

^ le canon ou crépiter la 
• nt avant midi et con-

prennent souvent de iiunjit jusqu'au point 
du jour. 

Des compagnies et des dv-'acherr, 
:oeul des sorL 

bat sur une étendue de plusieurs mi 
deux armées emploient dV.s 
cées à te maia comme arme 
les corps à corps. Des reconnai-
courent sans cesse te pays sur la» d » » 
flanos afin de se meUre en garde 
mouvements offensifs et de protéger les li­
gnes de com.nunication au 

I.es (lusses -
provisionnaments de Sin-Min 
aboutir un embranchement de la ligne chi­
noise. Il en résuite pour eux l'oblfj 
Ç ' e s routes qui conduisent i. 

• côté, tes Japonais gardent tes 
i outes qui se dirigent vois le Yalou. 

•s la pureté n 
b » de l'atmosphère rendent les surprises 
piesque impossibles : aucune forêt, aucune 

dlle derrière lesquelles les troupes 
•. Les collines se o0xB> 

posent de rochers absolument dé-
n'y a pas de forêts dans la 7one des opéra-

: quelques arbres 81 
•nt à de grandsHritervoiVis. Les seuls 

accidenis de terrain qui plissent dissimuler 
les mouvemente de troupes sont les profonds 
ravins qu'on trouve partout d 
est rare qu'un nuage flotte d 
mésae pa-r une nuit sans lui*, les éloiies 

•île himièire. La tem­
pérature continue à être uniformément froi­
de : cite notice pas de changements 

Totu les soldats de La iiyixe de b 
chauffent au charbon de bois dans lours hut­
tes souterraines. 

Le maréchal Oyama, ÎC3 généraux Ko-
daina, Foukoushimo liabit--.it une maison 
chinoise ordina«edans un petit village. L'e-
la< majw du général Kuroki es-t logé de la 
même manière. Les attachés militaires 
étrangers vivent d'une façon comparative-
ment luxueuse dans un édiik-e russe. 

Les soldats au delà de la première ligne 
habitent des maisons cktnotees et des chau­
mières ingénieusement construites en pisé 
et en tiges de mais. 

Les Chinois partagent leurs habitations 
avec l'armée à laquelle ils font payer des 
loyers. 11s reçoivent de bons prix pour tous 
les produits agricoles qu'ils vendent et des 
salaires extraordinaires pour la main-d'œu­
vre. Le tram des équipages loue toute une 
armée de coolies, convoyeurs d'animaux et 
de. véhicules, à des prix quatre fois supé-
rfesars à ceux qui ont cours en temps ordi­

naire. Les ouvriers d'art sont payés à pro­
portion. 

Les feajmes et les enfants qui avaient 
abandonné leurs foyers au cours de l'occu­
pation des russes sont rentrés peu à peu, de 
-telle sorte que presque toute la population 
se trouve de nouveau dans le pays. Au début, 
les Japonais étaient regardés avec suspicion 
mais de bonnes relations ont toi par s'éta­
blir. 

Les soldats japonais sont maintenant dans 
termes avec l'habitant. 

- te meilleur état pos­
âmes et dures. 

Le train d en yiôiiUi pour accu­
muler les appi-ov,tiuni«xnt;î)ts. 

L'armé wteot à faire du char­
bon de bois. Le DOIS que l'on trouve dans le 
pays est tellement mis à contribution qu'il 
est probable qu'il n'en restera pas au prin­
temps da quoi faire un fagot. Les Chinois n'v 
trouvent rien à redire, parce qu'on leur paie 
ce bote au lieu de te leur prendre. De tous 
côtés on voit s'élever la fuméejdes fours de 
campagne. Les soldats sont tous vêtu» de 
fourrures et 4'èpais manteaux. 

L'équipement et l'approvK-ionoement de 
l'armée ont confirmé sans interruption de­
puis te premier débarquement on Corée, il 
y a bientôt un an ; il n'y a presqrue rien à 
critiquer. 

LE SUICIDE 
du Député Syveton 
Troisième reconstitution du drame 

LES EXPERTS A NEUILLY 
Paris, 3 janvier, T— Comme nous l'avons 

annoncé, les experts connais par te parquet 
dans l'affaire Syveton ont repris ce matin 
leurs expéiiouces avenue de Neuiiiy. 

(juelquei, curieux stationnaient vers 9 
heures du matin en face du 20 bis ; mtus ils 
M .-ont pas restés longtemps à cet endroit, 
ia température étant à plusieurs degré» au-
dessous, de •/-• 

Les agents préposés à la garde de Mme 
Syveton arpentaient te boulevard, tes mains 
enfoncées» dam> . • col du pardes­
sus relevé, et la tète enfoncé» dans les 
épaules pour protéger leurs oreilles. Ils 
marchaient fébrilement, frappant du pied 
le sol pelé. 

A partir de neuf heures, les journalistes 
sont arrivés, et ont attendu les magistrats. 

Le oc- est arrivé le premiof 
vers dx heures. Il a été s i ivi de près par 
le docteur Bordas, en voiture, puis par les 
autres experts. MM. Ogier, Girard, Pou-
ciieL Peri.-jrè eL^Debrta, ainsi que par M. 
Simart, conimUsuire de police, et te juge de 
paix de Neuilly. 

MM. Bulot. procureur général, et Bon­
ifiaient pas à 

ition. 
lin même temps crue los> experts, arriveit 

une voiture à galerie roulant une énorme 
oage en planches munie dune porte à clfti-

•étaient en- i jourd'hui, 
. T-a caisse, qui venait de la fourrière, 

était recouverte d »n« bâche verte. Elle a 
•\ c) portée dans la 

cour de l'immeuble. Les journalistes et quel-
qu«-s photographes ont suivi les bommes 
qui la portaient. A ce moment, un violent 
incident s'est produit entre un de nos con--
frères et le concierge. Ce dernier, en terme» 

l'MivakxMnil 

. —• Je pense que nous terminerons aujour­
d'hui, a-t-il répondu à la question que noua 
lui posions. 

M. GiruiKl, directeur du Laboratoire mu­
nicipal, quittant le Métropolitain, s'ache­
mina à pied vers ta. maison du drame. 

Nous causons quelques instants avec lui : 
— Je n'ai «asiate, nous a-t-ii dit, qu'à une 

partie des aspéi'ieneos de la matinée. Je ne 
sai* pat» si nous achèverons ce travail cet 
après-midi ; niais, dans tous les cas. dès 
demain matin nous procéderons à l'auïopste 
des deux ciiiens et à l'examen do leur 
sang. » 

Nous interrogeons notro interlocuteur 
spr le différend qui existe entre les experts. 

— Qui l'emportera? disene-nous, du doc­
teur Poueiiet, de vos collègues ou dé Voue 

Vous êtes toujours opposé 4 la thèse de 
l'afleasewMi ? 

M. Girard répond simplement : 
— La science nous départagera ! , 
Queiq ues instants après arrive le doc­

teur Socquet. Comme renseignement inté­
ressant il déclare que te chien expérimenté 
ce matin a mis à peine vingt minutes b 
mourir. 

M. Bordas arrive sur ces entrefaites et 
monte avec M. Socquet a rappartemeot de 
Mme Syveton. 

Jtes minutes s'écoulent U faut attendre 
maintenant te. fin des expérience». 

A trois heures et demie un mouvement se 
produit dans la cour. Les employés du la­
boratoire de toxiooiogié apparaissent por­
tant dans une enveloppe; de toile le cadavre ' 
du chien SainUGermain qui vient d'être as­
phyxié. On te place dans une caisse qui est 
elle-même portée sur une voiture. Les ex­
perts sortent aussitôt après. M. Girard s'en 
va le premier. 

— Ce matin. no«us dit-il, on avait asphy-
xjé te chien qui avait été ligoté. Il avait mis 
de dix-huit à vingt minutes à mourir et n'a­
vait pas eu te. force de briser ses liens. 

Cet après-midi, noue avons fait mourir te 
second chien, préalablement piqué à la mor­
phine. La mort a été plus lente. Elle n est 
survenue qu'au bout de cinquante à «tin-
quante-cinq minutes. 

— Que prouvo cette différence dexpérteo-
ces? 

— Nous verrons cote, lorsque nous au­
rons procédé à l'examen du sang et que 
nous saurons quelte est la quantité d oxydo 
de carbone que contient le sangjdes deux 
animaux, n 

Sur ce. If. Girard s'en va. Voici mainte­
nant te docteur Socquet : 

— Voyons, docteur, lui disonsvnous, quel 
est le but de ces différentes expériences ? 

ma eue ro p-xir longtemps avant 
de déposer vos rapports? » 

Le médecin l'igiste lève les bras au ciel : 
— Avec ce quo l'on nous demande, s é-

crie-t-il, cela peut durer six mois. 
— Mais que voua demande-t-on ? » 
M. Socquet. saav? répondre, continue son 

chemin en haussant tes épaules. 
L'omnion générale est que tes divergen­

ce» de vues des experts ne font que s'accen­
tuer et que te conflit qui existe entre eux 
sera loin d'être solutionné par les constata-
Uons faites pendant toute la journée d'au-1 

duite. Le corn 
déclar. 
la cour ne s< 
sembler.. 
apriSs de 

? altercation s'est pro-
a refermé Va porte, en 

n̂t dsns 
quand bon lui 

. été obligé peu 
porte. L'un des deux chiens, était nn ïragnifique 

épagneiu, jeune, dans toute sa force; l'au­
tre était'uti Saint-Germain. 

On sait qu'un© double erpé-rienee devait 
des chiens deva:t é'.re asphy­

xié, étant ligoté, mais pas assez solidement 
pour qu'il ne pût rompre ses liens dans les 
affres de ta. mort ; c'est l'épagneul qui a élé 

1] a été extrait le pr*»mier de la 
cage ; il est sorti en gambadant et en 

« «yeui-ement. La pauvre bête a fait 
fête à son gardien, qui l'a amenée, tout heu­
reuse. 

L'épagneul était à peine entré dans 
l'appartement crue L icfcer, do-
meestique de Mme Syveton, e^t descendue 
dans l'avenue avec les petits chiens de sa 
maîtresse, et les a proniou.es pendant touto 

e de l'expert* 

et après 

vivre. Son eatl 
• l transporté 

Les experts ont air 
te Saint-Germain, qui 

Agression conïre un Préfet 
L'AFFAIRE EN CORRECTIONNELLE 

iacé dans la 
JIIO de toxi-

.': la morphine 
été placé dans te 

cabinet ne travail de Syveton. 
Les experts ont quitté la maison, e t pour, 

éviter les questions indiscrètes des journa-
e de police a fait ou--

vrir par le conciei^o la porte qui donne sur 
la rue du MkH. 

Les expériences doivent continuer cet 
après-midi. 

Déclarations d'experts 
Les experts, qui devaient revenir, avenue 

<].' Neuilly, à une heure et demie, n'ont fait 
leur apparition que vers deux heures et 
demie. 

M. Ogier, seul en nacre, est arrivé le pre­
mier. 

c*t*ertionBelle a jug-e, aujourd'hui, le jour-
naiistc parlementaire Gaucher qui s'était por­
té a des voiss de fait sur M. Joliiet, préfet de 
la Vienne. 

Il ne sag-issait. d'ailleurs, que d'examiner 
la questie-n de compétence soulevée par le pré­
venu à une précédente audience 

Ls déliais oot çpendant offert un certain 
inttret, un grar.d nombre de témoins dont 
queiques-uns appartenant au Grand-Orient, 
ayant été cités par le prévenu. 

M» Banre, avocat d« M. Gaucher, a posé 
à -M. Joiiiet une série de questions. 
. D- — Avei-vous écrit a M. Vadecart plu­

sieurs lettres, notamment celle-ci où on lit i 
c Je vous retourne les deux notices après les 
avoir remplies ? • 

R. — Oui. 
D. — Quelles étaient ces notes 
R- — Je n ai pas à répondre. 
L AVOCAT. — Le refus par uu témoin de 

répondre aux questions équivaut an défaut de 
comparution. 

LL PRESIDENT. — Du toat. si la réponse 
demandée équivaut par exemple à une diffa­
mation où à la violation du secret profession­
nel. ' 

L AVOCAT. — Les notices.contiennent-el­
les une diffamation ? 

R. — Je n'ai pas à répondre. 
D. — Vos notices étaient-eUes destinées au 

ministre ? 
R- — Quand j'envoie un? fiche a M. Vade­

cart je ne sais pas pu elle va ensuite. 
L'AVOCAT constate que le préfet de la 

Vienne est comanandeur de la L<5gi°n d'hon­
neur. N êtes-vous pas aussi, demandc-Hl, di­
gnitaire de la Maçonnerie ? 

R. — Dois-je répondre ? Je Crois que Cela 
n'a aucun intérêt ? 

L'AVOCAT. — Au contraire, car la Maçon­
nerie a une justice et ses serments 

LE PRESIDENT. — Cette justice n'est pas 
la nôtre. 

L'AVOCAT. — Heureusement. 
D. -*- M. Jollict nn serait-il pas 33' degTé 

et sublime prince du royal secret ? (Riras). 
LE PREFET. — C'est une olaisanterte. 
LE PRESIDENT. — M. Jollict vous a dit 

quil était maçon, que peut vous faire son 
grade puisau/ils si>at tous frères. 

Lu rédacteur de la. « Cioix », M. Jeaaae, 

atteste avoir entendu h plusieurs reprises sC 
Gaucher manifester son intention de giflai 
un fonctionnaire franc-maçon. 

Il ajoute que ses confrères durent Tempe: 
cher de mettre -ses menaces à exécution u s 
jour qu'à la Chambre,— sans te salon de la 
Paix, — il aperçut M. Joliiet qui venait de 
lui désqroer M. Dwpuvtren, ancien député de 
la Vienne. M. Dausset se rappelle que 1* 9 
Borembre, sventie de Neuflir, au dmaieile de 
M. Syveton, le prévenu lui dit qu'il eerrisreraiç 
son délateur. 

Il croit donc à la préméditation. 
On entend ensuite M. VADECART. seerfa 

taire général du Grand-Orient. 
I>. — Les fiches étaient-eiias dssfin/fs s ^ 

ministre de la «ruerre ? 
R. — M. Lafferre, président du Conseil dq 

l'ordre dû Grand-Orient a dit à la Chambre, 
que las rensei»nemeots que nous founiissioB'î 
étaient demandés par te ministre. 

L'AVOCAT. — Alors c'était sur la demij» 
de da ministre de la sruerre que les renseisraas 
ments étaient fournis ? 

R. — Cela n'a j3»??^* fait l'ombre d'oxg 
doute. 

Répondant à une autre. question, M. YAa 
DEC.ART dit QUC te préfet de ta Vienne sai 
vait ce que l'on faisait de ces .rensei* 
gnements. 

Le commandant PASQUIER. directeur ds 
la prison du Cherche-Midi, est entendu. IJ 
dit avoir déféré, dans la mesure du possii 
ble, aux désirs officiels, qui lui étaient rnaaj» 
testés. 

M. te substitut Lescouvé conclut à la coms 
pétence du tribunal après avoir constaté que )« 
préfet de la Vienne loin de faire un acte d«ji 
sa fonction, avait, au contraire, fait aa acte 
centre sa fonction. 

Après la plaidoirie de M* Bazire, le tribusaf' 
s'est déclaré compétent et a renvoyé l'affair* 
h quinzaine pour être jugée au fend em Cest 
rectionnel. 

Contradictions 

•iteiète «»«Us représente. , 
•t 1 impuissance des CoxamhW 
à sohitionner à l'avantage de* 

LA COMMISSION METTE TEXTTL» 
ET LE SYNDICAT FRATERNEL 

Le « Syndicat fraternel de l'Industrie Tes* 
tile d'Armentièrrs et environs », vient de ns< 
pandre au îendt-main des travaux de la Com< 
mission mixte ua manifeste dangereux et 
imprudent contre lequel nous estimons da 
notre dévoir de mettre en garde la classe c*i« 
vrisre. 

Le » Syndicat fraternel » a été constitue 4 
l'heure des dissidences qui ont suivi les évé« 
nemente douteonvui d'octobre 1903. Les ao4 
cialistes révoi-j t.onnnaires adhérents aia, 
Parti ouvrier frunçais se sont alors separeai 
de « l'AssociaWtKQ Syndicale Textile » poonj 
former en rivalité avec le vieux syndicat 
des tisseurs une organisation indépendante. 
Voici le texte do document distribué dans la 
journée du samedi 31 décembre aux travail 
teuns de3 tisss,^as d.'Armentières et d:Hou-> 
plioi^s. 

« Les* membc.-es du Syndicat fraternel Os 
l'Industrie Textile d'Armentières et eaviror*», 
ont dans leur lassy^mbiée générale du 29 d*< 
oembre 1904, XMté l'ordre du jour suivant ; 
Considérant ^iie par leur situation les deuag 
parues contraria ntes. l'une salariante, l'an­
tre salariée «e pouvent concilier des intérêts 
antagoniques, qwe la partie salariée ne peut 
sans s'exposer a des représailles traiter de-
• * K à « H l r -
nécessaire 1 

1« Dénoncent 
sions mixtes à solutionner à l'avantage 
travailleurs tes conflits surgissant entre la 
Capital et te Travail. 

2* Condamnent ces institutions tant prô­
nées par tes syndicalistes réformistes, com* 
me n'étant qu'un leurre et dont te prolétariat' 
est appelé partout où ailes fonctionneront « 
en faire A se s dépens la douloureuse exps* 
rience. 

Ils proclament en outre te. nécessité pour: 
la prolétariat de se grouper corporaUveuiea* 
en s inspirant des principes du syndicalis­
me révolutionnaire ». 

Le manifeste des syndiqués guesdistes étaa 
Mit ,en .'espèce, deux faits, 1 ' rimpoissanea 
des comités mixtes de conciliation, 2> l'effr1 

racite de te seule tactique syndicaliste. Et, 
tout d'abord cette thèse des adhérente du 
Parti Socialiste de France (U. S. R.l condarn-
nant impitoyablement toute là tactique ef> 
tout te passé de l'école économique à laquel­
le ils appartiennent apporte un indice pré­
cieux de l'étrange et contradictoire mentaUfS 
des plus dociles et des plus respectueux par4" 
mi les disciples de Jute«t Ouesde. 

Ainsi, tes « syndiqués révolutionnaire» 4 
d'Armentières annoncent leur volonté ate 
rompre avec toute méthcx'o d organisation et 

-alisation des conflits économiques et 
dadopter désormais la tactique « anarebi-
sante » préconisée par tes dirigeants «te M 
Confédération générale du Travail. 

Cette attitude de la part de guesdistes iefi 
transigeante et militants dénonce une évi­
dente incohérence et une complète confusion 
de pensée. 

Et, te fait n'est! pas sans h-onte de ngtrouw 
ver ia thi-se de l'ancien ministre réactionnai­
re. M. Méline. dans la déclaration de princi­
pe du syndicat guesdiste d \rmantièras. Qmt 
dteait en effet te leader du protectioanisnHi 
à l'heure où les tisseurs da Lille s'efforçaient 
d'entrer en contact avec teursj empteveura 
par l'intermédiaire de M. Fontaine, directeur 
de rOftlce du Travail : n Lais;»ez les patrons 
et les ouvriers résoudre eux-mêmes, et di­
rectement les questions qui les divisent ». 
Ht mis disent aujourd'hui tes roemtaws da 
Syndicat dissident «rAitnentièjies. Ita «hua» 
usai dansé» sans da M. 
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Vautours de Paris 
PREMIERE PARTIE 

« j ; n m i r r . DE FONTAINE-AUX-ROIS 

,vni 
Les idées de V . PtessisT 

— Ccdette... du Lion-d'Or... ia servante 
île os rteux farcevr de pèTe Rémi ! 

— Ta y es. . 
— AA I iwprit VMledien qui avait rougi. 

Os que voue m'apprenez me renverse. Ça 
me produit l'effet d une limace sur une belle 
neene dsspalter. Certainement vous a*ez 
râason. KMe n'est pas mal cette Colette. 
Mate Gtopta... Vous étee sûr du fait 1 

_ On dtealt qu'il t'intérewse. 
— Ces peUtes histoIrasJh sont toujours 

amusantes. Savee-vous ee qu'eite nous di-
^ H , cette grands poussette?^ 

~Z A S ' r n ï r y , * ChatUey. à itndré et h 
d'autres. 

Z. Tantôt pendant la chasse S cou"*-
Nous nous étions arrêtés cinq minntesetez 
l e ^ r e Rémi pour laisser soufflor nos ca-
•ards. . . 

— R I ^ W » » •*»rî» on-elle doit qoitt«r 
te pays. 

—• A Paris -N'est-ce pas là qu'elles s'é­
chouent les unes apres les autres ? 

— En effet, fit tristement lo vieillard. 
Une de pius à la mer 1 C'est i égout où ailes 
routent naturellement. N en parlons plus. 

n s'adressa à»la duchesse : 
— Ktes-vous toujours du même avis? 
— Sur quoi ? 
— Sur la volte-face de votre beau neveu? 
- - Je tache de croire à sa sincérité... fit 

ia vieille dame en soupirant. S'il peut chan­
ger, ce sera tant mieux, cher ami ; ne nous 
en plaignons pas. 

Le vieillard ne la contredit pas. Ses lè­
vres eurent seulement une petite moue de 
protestation muette. 

Jean Viltedieu observa en souriant : 
— Voila encore la foi qui vous manque, 

clicr maître ! 
— Je voudrais l'avoir, quand ce ne serait 

crue pour faire plaisir à cette pauvre chère 
duchesse, trop bonne pour croire au mal 
ou te supposer... Mai? je suis diablement 
sceptique... 

— Maladie chronique, Ptessis, dont vous 
devriez btea vous défaire, dit la duchesse. 

— J'essaie ; je ne peux1 pas. On naît ai-
teint d'un doute constant comme an naît 
crédule. 

Il ajouta avec une pointe d'amertume mê­
lée de dédain : 

— Comment voulez-vous qu'on ait con­
fiance dans la sincérité d'une conversation 
comme celle du comte de Rouvres? 

— Il s'amende, mon ami ! 
_ 11 vous l'a dit 1 Eh bien I entre ncus, Je 

voudrais m© tromper, mais j'en doute. Voi­
là un homme de trente-trois a trente-quatre 
a n * N 

— Trente-six..-
— Raison de plus. Voilà on homme de 

trente^siï ans qui n'a- jamais- fait <we des 
sottise sv 

— Légèretés ! 
— Oh 1... que voyez-vous dans son passé, 

sinon des folies qui dépassent toute me­
sure, des liaisons où la vanité seule entrait 
pour quelque chose... Si te coeur encore 
avait parlé, mais non ! 

— Vous allez peut-être dire qu'il n'en a 
pas... 
. — Je m'en absuemdrai, chere duchesse, 
pour ne pas attirer vos foudres sur mes 
cheveux blanos... Et les nuits passées au 
jeu, autour dr> tapis verts où fatalement on 
se ruine ; et las journées sur les champs de 
courses où l'œuvre de destruction se pour­
suit sûrement ! Que peut-on augurer de i'a-
venir d'une existence dont le passé n'a pro­
duit rien de bon et s'est dissipé en futilités 
malfaisantes pour les autres et pour lui-
môme? Où est la bonne œuvre, le mouve­
ment du cœur, la minute louable de ces 
trente-six an» déjà écoulés ? Qu'avons-
nous vu jusque-là Y Le comte s'est défait 
successivement de tout ce quo ses parents 
lui ont laissé, sans se dire qu'il arriverait 
à toute vitesse à te. fin de cette fortune su­
perbe. 11 n'a écoulé ni représentations ni 
conseils. A peine passe-t-il auprès de vous 
comme un météore. Aujourd'hui que lui 
reste-t-il? R-en ou peu s'en faut, si on en 
croit la rumeur publique. Il est réduit aux 
expédients, il a cherché de tous côtés, et 
n'importe où, une héritière qui pût, par un 
mariage avantageux pour lui, le tirer de 
l'ornière où son char s'est embourbé. Ne 
me dite» pas. hon ! Je le saie .Pour qu'il n'en 
ait pas trouvé, il faut que son discrédit soit 
complet Le temps n'est plus où les bour­
geois et les boutiquiers enrichis jetaient 
aveuglément leurs filles à la tête des nobles 
décavés en quête d'iMe proie à dévorer. Les 
titres commencent â n'avoir d'autre valeur 
que-eeilftdes gens «rui tes portent» 

r— .Vous êtes sévèâ-PiteBsia». 

Le vieillard eut un regard débonnaire qui 
enveloppa te. duohesse et Jean ViHedieu 
d'un rayonnoment d'affectueuse tendresse, 
et ijl répliqua. : 

— Cnere a/nie, vous me dites que votre 
beau neveu de Kouvre» s'est montré pen­
dant ce court séjour non seulement respec­
tueux et empressé auprès de vous, mate en­
core repentant de se© erreurs passées. Nul 
plus que moi no souhaite sa conversion 
pour lui et surtout pour vous qui en seriez 
si heureuse, mais cette conversion a la­
quelle vous croyez comme à une paroJe 
d'Evangile m'étonne et je vous demande 
quelques jours do réflexion avant de me 
prononcer." En un mot, je suis comme te 
rat de la Fontaine, et ce bloc enfariné ne 
mo dit rien qui vaille... 

A ce moment l'avocat s arrête, subite­
ment. 

I>es mots se glacèrent sur ses lèvres. 
L se trouvait à peu près dans la situation 

do don Juan apercevant te, statue du 00m-
Lo comte Xavier de Rouvres venait de 

franchir te seuil du salon. 
La voix du vieux mettre avait conservé 

quoique chose de l'éclat métallique qui te. 
distinguait à ses beaux jours. 

L'avait-on entendu ? 
C'était probable. 
Le visage du comto n'exprimait cepen­

dant aucune contrariété. 
n semblait plus souriant que jamais. 

" E s'avança en s'excusant : 
— Je ne vous dérange pas ?..< 
— Du tout. 

Vous étiez en train do causer ? 
— De vous, monsieur, dit l'avocat en 

fixant les yeux du neveu de la duchesse. 
Ils restèrent très doux et très caressante. 

, — Et qu'en dlslez-vonsî.. demanda-t-il. 
Beaucoup de mal sans douté ?—* 

— Cest à peu près exact. 
Le ton de malUe Ptessia s'était fait pres­

que agressif, à dessein sans doute. 
Le prodigue ne s e p offensa pas. 
Il avoua avec une certaine humilité : 
— Je ne peux pas vous «n vouloir. Vous 

n'en direz jamais autant que j'en mérite. 
Et s'adress&nt à la duchesse : 
— Ma chère tante, je suis revenu près de 

vous parco que je m e suis apetçu que j'ai 
fait un oubli. 

— Lequel ? 
— Celui de vous remercier de TotTre 

qu'André m'a faite en votre nom «t au 
sien... 

Il s'inclina, devant te vieillard en ajou­
tant : 

— Et je n'en doute pas, d'après l'avis de 
votre excellent ami, M. Ptessis. 

L'avocat observa, vivement : 
— Je vous affirme que je no sais mf>me 

pas de quoi U s'agit Ponecz-voue donc que 
cette bonne duchesse no fasse rien sans me 
demander mon opinion ? 

— Où pourrait-elle trouver un meilleur 
conseiller ? 

Evidemment il y avait là un oommenee-
ment d'hostilité entre ce» deux adversai­
res et Sa prenaient à peine le soin de dis-
âjmuler leur antipathie. 

M. Ptessis demanda : 
— Que vous a-t-on proposé, si toutefdia 

Je ne suis pas trop indiscret? 
Le comte répliqua aveo une tranquillité 

parfaite : 
— Convaincue de mon désir ou plutôt de 

ma ferme volonté de réparer mes sottises, 
— restez, mon cher Villediou, je n'ai de se­
crets pour personne — ma tante m'a offert 
de m'aider de sa bourse en même temps 
qu'André m'offrait de m'aider de te. sienne. 

— Quelle somme faudrait-» aour eorobter 
le gouffre ?.-. 

— Ma tante et André me p,i npi sala) a l j 
crois, un demi-million. 

— -Sorait-il suffisant 3 
— A peine. 
— Vous l'acceptez T 
Il y avait une pointe d inemte diïrw ^e, *»* 

du vieil avocat 
Le comte riposte de même : 
— Non, cher maître. Je n'en suis pa»«te-

core réduit à solliciter un secours, et j'ea» 
père me remettre à Oot aveo mna sua ter 
ressources. 

— Cependant... 
— Vous allez m'pbjecter que te suis TXmr» 

bé trop bas pour me delever moi-même 3 
que mes Ananoes doivent être en un triste 
é tat Je n'ai rien à cacher ici de mat -ntua-
tion. Nous sommes en famille. Voaa M Vil.» 
ledieu, voua êtes les rhoilteora amis de bsi 
maison. Ma- position financière n'est pas* 
bonne, suas être désespérée. Si je ne pe*« 
pas la soutenir, je ferai comme tant, d'à** 
très... 

— Quoi donc? 
— Je travaillera;. 
M. Pîessis objecta : 
— Vous, te comte Xavier de'rfeuvrr 
— Parfaitement. J'ai déjà prisé quelque* 

jalons, cherché un emploi honorante 
— Ont 
— J'ai des amis. Ils m'ont promis 9fl 

m'aider. Avec leur influenos, je me ferai 
caser dans quelque fonction., aux rajoute», 
par example. Grâce à mon 'nom et à 1 nés connaissances du droit et des a n f u M 
étrangères, je pense êtrn ta-bas de queTquM 
utilité. Plus tard, quand j'aurai donné deal 
preuves d'une énergie à laquelle vc*i».n# 
voulez pas croire... 

Il sourit, A niaUa» Passais. 
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